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Voüs  Venez  d établir  dans  les  fuccefliotis  un  ordre  qug 
vous  di&oit  la  raifon , que  vous  prefcrivoit  la  nature, 
lous  les  enrans  font  maintenant  égaux  aux  yeux  de  U 
loi  ; tous  partagent  également  le  patrimoine  de  leurs 
pères.  Les  différences  qui  exiftoient  entre  eux  ont  dispa- 
ru- & vous  avez  réparé  en  un  inftant  finjuftice  de  plu- 
îeurs  liecles.  Permettrez-vous  a l’homme  de  changer  cet 
ôrdie,  de  troubler  cette  harmonie  ? Pourra- t-il  mettre  fes 
pallions  a la  place  de  la  loi  ? Pourra-t-il  ^ par  fa  volonté 
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particulière  , détruire  la  volonté  générale?  Lui  lai  (Liez- 
vous  enfin  le  droit  funefte  de  diftnbuer  arbitrairement  fa 
fortune  à fes  enfans  , d’avantager  les  uns , en  dépouillant 

RSPour  bien  connoître  tous  les  dangers  de  la  faculté  ac- 
cordée aux  chefs  de  famille  de  difpofer  a leur  gre  de  leurs 
richeftes , il  faut  fixer  fes  regards  fur  les  contrées  régies  p 
le  droit  écrit  ; c’eftlà  que  , depuis  les 

les  abus  attachés  au  pouvoir  de  tefter  femblentset  , 

femblent  fe  reproduire  fous  toutes  les  formes.  Lt  ce  q 
nous  dirons  à cet  égard  , s’appliquera  naturellement  au 
difpofitions  de  l’homme  dans  les  diverfes  parties  de  1E 

PUIÎ  eft  libre  , vous  le  favez , aux  pères_&  mères,  dans  le 
pays  de  droit  écrit , de  fe  créer  un  heritier,  & de  réduire 

leurs  autres  enfans  à la  légitime.  _ f -n  . 

Cerre  faculté  eft  devenue  la  loi  de  toutes  les  familles, 

elle  eft  fuivie  avec  d’autant  plus  de  ligueur,  9 
eft  commandée  par  le  préjugé.  IL  eft  rare  infini- 
ment rare  que  des  pères  & meres  decedent  fans  inftmier 
un  héritier  j les  pauvres  comme  les  riches  imitent  ce  cou- 
pable ufage.  Si  la  rendrelte  éprouve  quelques  remords  en 
fe  livrant  à cette  prédileft.on  injufte  , bientôt  ils  font 
étouffés  par  l’exemple,  ce  tyran  impérieux  des  âmes  o , 
je  pourrais  dire  du  genre  humain.  La  cup.du  1 a 
lion  ont  vaincu  les  fentimens  de  la  nature  - ont  «mtat 
amour  de  légalité  qui  eft  un  îuftinû  chez  1 homme  ’ 
lorfqu’il  n’eft  pas  encore  dépravé  ; & ennn ,.  on  en 
venu"  ce  point,  que  celui-là  k odieux  & paraît  dénaturé 
qui  ne  porte  pas  toutes  fes  afteétions  & ne  verfe  pas  fa 

fortune  fur  un  de  fes  enfans.  •••  ' . „ ,*  , . 

C’eft  prefque  toujours  Famé  des  males  qui  eft  1 objet. 

de  cette  criminelle  préférence.  Partez,  je  vous  prie,  de  ce 

point  certain  & ne  le  perdez  )^mais  ,e  ,VU?  ’f  \ 
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l’empire  de  Phabitude  eft  plus  rigoureufement  obfervée 
que  il  elle  étoit  prefcrite  par  la  loi  la  plus  pofltive;  calculez 
enfui  te  avec  moi,  tous  les  maux  qui  découlent  de  cet 
ordre  vicieux  de  chofes. 

Je  11e  dirai  pas  que  l’inégalité  entre  les  enfans  blefTe 
les  loix  facrées  de  la  nature.  Cette  vérité  eft  dupent  nombre 
de  , celles  que  perfonne  rfeft  tenté  de  contefter,  de  celles 
qui  tiennent  au  fentiment  plus  qui  la  réflexion*  car 
l’homme  le  plus  fimple,  celui  dont  la  raifon  eft  la  moins 
exercée,  fait  auffi  bien  que  l’homme  le  plus  éclairé,  qu’il 
eft  injufte  de  traiter  un  enfant  mieux  que  l’autre;  il  na 
pas  befoin  de  raifonner  pour  s’en  convaincre , & fon  cœur 
rinftruit  mieux  que  tous  les  livres.  Je,  n’ajouterai  pas  qu’on 
ne  viole  jamais  impunément  ces  loix-  premières  6c  fon- 
damentales, que  plus  les  empires  s’en  éloignent,  plus  ils 
approchent  de  leur  deftruéhon  ; j’examinerai  feulement 
les  effets  defaftreux  de  cette  inégalité  dans  l’état  focial.  ■ 

Du  fein  d’une  même  mère , fort  un  tyran  & des  efcîaves y 
un  opprefleur  &c  des  opprimés.  Cependant  c’eft  enfem- 
ble  , c’eft  fous  le  même  toit  que  doivent  habiter  ces 
frères  aux  yeux  de  la  nature,  ces  ennemis  aux  yeux  de 
la  fociété.  Aufli  que  doit-il  arriver  d’un  femblable  rappço* 
chement  ? le  vqici.  1 ", 

Aflemblés  autour  de  ceux  qui  leur  «ont  donné  la  vie, 
ils  ne  leur  préfentent  que  des  hommages  impofteurs  ; ils 
s’étudient  a les  tromper  par  de  feintes  carrelles , par 
des  prévenances  menfongères;  ils  perdent  bientôt  ces  goûts 
Amples  & purs,  ces  affedtions  douces  & pailibles;  leurs 
âmes  contractent  l’habitude  de  la  faufleté,  de  l’hypocrifie 
&:  de  la  fervitude  ; chacun  cherche  à diigracier  Ion  rival 
pour  s’enrichir  de  fes  dépouilles;  la  jaloufie  & la  haine 
lés  agitent,  les  tourmentent  fans  celle,  & leurs  cœurs  com- 
primés par  ces  pallions  mal-  faifantes,  ne  s’ouvrent  point 
aux  fentimens  nobles  & généreux.  Qui  pourroit  dire  tous 
les  excès  auxquels  des  frères  ainft  irrités  peuvent  fe  porter 
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les  uns  envers  les  antres  ? Je  ne  retracerai  point  ici  des 
exemples  connus,  8c  qui  feroient  frémir;  & combien  font 
ignorés,  combien  font  enfevelis  dans  1 ombre  du  mvftere. 
C’eft  cependant  dans  ces  afyles  domeftiques,  que  s’élèvent 
& fe  forment  les  jeunes  citoyens  qui  viennent  enflure 
compofer  la  grande  famille.  Ce  font  ces  leçons  du  pre- 
mier âge  qui  décident  fouvent  du  fort  de  la  vie;  ce  font 
ces  germes  jetés  dans  le  cœur  de  l’enfance  qui  fe  déve- 
loppent 8c  portent  leurs  fruits  dans  1 âge  avancé.  Si  les 
écoles  premières  de  la  vertu  deviennent  ainft  les  repaires 
du  vice , comment  les  mœurs  privées  ne  fe  corromperoient- 
elles  pas?  & les  mœurs  privées  corrompent  nécellairement 

les  mœurs  publiques.  ; / ' 

Un  autre  effet  moins  obfervé  8c  non  moins  reel  de 

cet  état  habituel  de  diffirnulation  , de  contrainte  8c  de 
guerre , c’eft  que  ces  affe  étions  pénibles  de  1 a me  ont 
rinfluence  la  plus  pernicieufe  fur  l’exiftence  phyfiquei 
qu’elles  l’afFoibliffent,  la  dégradent;  que  cette  exiftence 
phyffque  réagit  à fon  tour  fur  l’exiftence  morale  pour  la 
dépraver,  tant  ces  deux  caufes  fe  touchent,  le  tiennent 
étroitement  8c  le  combinent  dans  le  fyfteme  de  -notre 
organifation. 

C’eft  ainfi  que  les  hommes  dégénèrenr,  que  les  nations 
s’abatardiffent  par  une  multitude  de  caufes  plus  ou  moins 
lentes,  fouvent  imperceptibles,  mais  toujours  infaillibles  $ 
8c  c’eft  une  belle  8c  intéreffante  étude. pour  .le  légiftateur  , 
que  celle  qui  lui  découvre  l’influence  des  loix  , des  mœurs 
&.  des  ufages  fur  la  perfection  ou  1 imperfection  phyflque 

ôc  morale  de  l’efpèce  humaine. 

Comment  voir  fans  une  indignation  profonde  1 opu- 
lence d’un  frète- -coiitrafter  douloureulement  avec  la  mifèie 
de  fon  frère?  l’un  jouit  de  toutes  les  fuperfluités  de  la 
•vie , l’autre  manque  du  neceflaire.  L ambition  & 1 orgueil 
enivrent  celui-ci,  celui-là  languit  dans  l’humiliation  ÔC 
favihffement  : tous  deux  font  également  corrompus.  1 els 
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font  les  fruits  empoifonnés  d’une  vanité  infenfee  qui  fonde 
la  grandeur  & l’élévation  d’une  famille  fur  un  de  fes 
rejetons  en  détrnifant  tous  les  autres.  Combien  ce  pré- 
jugé ne  paroîtra-t-il  plus  barbare  & plus  abfurde  aujour- 
d’hui que  tous  les  monumens  de  l’orgueil  font  anéantis, 
Ôc  que  le  premier  comme  le  plus  grand  des  titres  eft 
celui  de  citoyen  ! 

Combien  aufti  ne  feroit-il  pas  plus  dangereux  dans 
fes  conféquences!  Vous  avez,  Meilleurs,  déterminé  les 
conditions  nécessaires  pour  l’exercice  des  droits  les  plus 
facrés  de  l’homme,  ôc  rappelez-vous  que  la  fortune  eft 
une  des  bafes  que  vous  avez,  jetées  S’il  eft  libre  à des 
pères  Ôc  mères  de  déshériter  leurs  en  fans  ; car  la  réduc- 
tion à la  légitime,  eft  une  véritable  exhérédation  fanscaufe  , 
fi,  dis-je,  vous  leur  lailfez  cette  puiftance,  vous  les  lailTez 
les  maîtres  de  faire  des  citoyens  aétifs  ou  non  a&ifs. 


éligibles  ou  inéligibles.  Vous  dépouillez  des  citoyens  fans 
nombre  de  leurs  droits  politiques.  Vous  en  faites  des 
étrangers  ail  fein  même  de  la  fociété.  Les  bienfaits  de 
la  révolution  fe  tourneront  en  poifon  pour  eux.  Efclaves 
fous  ledefpotifme,  ils  pouvoient  fecoufoler  de  leurs  fersj 
efclaves  fous  le  régime  de  la  liberté,  ils  leur  feroient  infup- 
portables. 

Que  voulez-vous  d’ailleurs  que  ces  enfans  difgraciés 
deviennent?  Privés  des  dons  de  la  fortune  , vous  en  faites 


des  célibataires,  ils  tremblent  de  s’aftbcier  une  compagne 
pour  partager  leur  trifte  deftinée , ils  font  forcés  de  renoncer 
aux  doux  noms  de  pères  ôc  d’époux.  Il  leur  reftoit  au- 
trefois une  reflource  bien  cruelle,  il  eft  vrai*  ils  enfe- 
veliftoient  dans  les  cloîtres  leur  défefpoir  ôc  leur  ennui: 
ces  ténébreux  afyles  étoient  peuplés  de  ces  viétimes 
infortunées  • mais  maintenant  qu’ils  font  détruits,  que  vous 
avez  donné  ce  grand  exemple  d’humanité  ôc  de  juftice, 
où  traîraeroient-ils  leur  malheureufe  exiftence?  Quelle  eft 
la  carrière  qui  s’ouvriroit  devant  eux?  Il  n’en  eft  point 

À 3 


6 

où  les  premiers  pas  ne  foient  pénibles,  ne  foient  coûteux  j 
& qui  leur  ferviroit  d'appui , 6c  qui  les  aideroit  à les 
faire?  On  ne  peut,  fans  frémir,  voir  ces  générations  jetées 
au  hafard  dans  la  fociété_,  abandonnées  à elles-mêmes, 
fans  celle  aux  prifes  avec  les  premiers  befoins^  & réduites 
en  quelque  forte  par  la  néceflité  à confpirer  contre  l’ordre 
& la  tranquillité  publique. 

L’inégalité  dans  les  partages  entre  les  enfans  fe  pré- 
fente encore,  s’il  eft  poflîble,  fous  un  plus  grand  afpeét. 
Cette  inégalité  accumule  toutes  les  propriétés  dans  les  mains 
de  quelques  êtres  privilégiés.  Or,  c’eft  une. vérité  reconnue 
& démontrée,  que  la  diviflon  des  propriétés  eft  la  fource 
la  plus  féconde  de  la  profpérité  publique.  C’eft  elle  qui 
Tait  fleurir  l’agriculture,  le  premier,  le  plus  utile  des 
arts}  c’eft  elle  qui  augmente  les  productions  , & les 
hommes  fe  multiplient  avec  les  moyens  de  fubhftance. 
La  divifon  des  propriétés  attache  un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens  à la  vie  champêtre,  a cette  vie  qui 
régénère  les  mœurs  , qui  rend  les  hommes  plus  Amples 
6c  meilleurs.  Le  propriétaire  affectionné  au  loi  qu’il  cul- 
tive , dent  à fa  patrie  par  des  liens  plus  étroits.  La  divi- 
flon  des  propriétés  empêche  la  trop  grande  difpropordon 
dans  les  fortunes.  Quand  le  petit  nombre  a tout,  & que 
le  plus  grand  nombre  n’a  rien,  bientôt  il  ti’exifte  plus  que 
des  maîtres  6c  des  efclaves.  Les  riches  mettent  les  pau- 
vres dans  leur  dépendance  , les  maîtrifent,  les  oppri- 
ment. De  i’inégaliré  des  fortunes,  à l’inégalité  des  droits 
il  n’y  a qu’un  pas,  & il  eft  ghflant.  De  l’inégalité  des 
droits,  à la  dcftruCtion  de  la  liberté,  il  n’y  en  a plus 
qu’un  autre,  ôc  il  eft  infenflble.  Des  richeffes  extrêmes 
ne  peuvent  pas  exifter  fans  une  extrême  pauvreté}  l’opu- 
lence enfante  le  luxe,  le  luxe  enfante  le  vice  8c  les  crimes, 
tour  fe  lie,  tout  s’enchaîne  dans  l’ordre  moral  comme  dans 
l’ordre  phyAque,  le  premier  anneau  nous  conduit  à tous 
les  autres.  L’inégalité  eft  la  boîte  de  Pandore , elle  recèle 
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tous  les  maux  qui  affligent  lefpèce  humaine.  Plus  on  y 
réfléchit,  plus  on  demeure  convaincu  de  cette  importante 
vérité. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  qu’une  égalité  abfolue 
dans  les  fortunes  fort  pofliblej  cette  égalité  parfaite  eft 
une  chimère.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  pas  prévenir  avec 
trop  de  foin,  c’eft  cette  énorme  difproportion  qui  r en- 
ver  fe  tous  les  rapports  entre  les  hommes  , & qui  eft  le 
fléau  le  plus  dangereux,  le  plus  deftrucleur  des  foçiétés. 
Le  légiflateur  doic  tendre  fans  ceffe  ôc  de  tous  fes  efforts 
à rétablir  un  équilibre  que  la  nature  des  chofes  dérange 
ôc  rompt  fans  celle.  Le  grand  art  de  la  iégiflation,  fon 
bienfait  fuprême  eft:  de  maintenir  autant  qu’il  eft  poflible 
est  équilibre.  Quand  je  penfe  que  notre  fol  produit  dés 
moyens  de  fubftftance  au  delà  des  befoins  de  ceux  qui 
l’habitent,  de  que  néanmoins  les  trois  quarts  des  hommes 
ont  à peine  la  nourriture  la  plus  groffière  de  manquent 
même  du  néceflaire,  je  me  dis:  je  n’en  veux  pas  davan- 
tage, notre  fyftcrae  focial  eft  vicieux. 

Examinons  néanmoins  les  objections  qui  fervent  de 
prétexte  dans  le  pays  de  droit  écrit,  pour  traiter  inégale- 
ment les  enfans. 

La  loi  rend  leur  fort  égal , elle  eft  depuis  long-temps 
dans  ce  pays,  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui  pour  toute  la 
France*,  mais  le  préjugé  plus  fort  que  la  loi,  en  décidé 
autrement.  Ne  parlons  donc  ici  que  de  la  volonté  de 
l’homme  j mais  rappeliez- vous  que  cette  volonté  eft  conf- 
iante, invariable  èc  uniforme  dans  toutes  les  familles. 

Didier  des  loix  qui  s’exécutent  lorfque  nous  ne  Tommes 
plus,  prolonger  fon  autorité  au  del.i  de  fon  exiftence,eft 
un  fendaient  qui  tient  à l’orgueil,  à cet  amour  de  dominer 
dont  l’homme  eft  fl  jaloux*  car  l’homme  ùraple  , 1 homme 
de  la  nature  ne  voit  pas  après  lui , il  laide  aux  chofes  à 
faire,  ce  qu’il  n’eft  plus  en  fon  pouvoir  de  régler.  Si  les 
biens  étaient  communs  entre  les  membres  d’une  même 
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Société  , il  ne  fe  préfenteroit  même  pas  à l’idée  d’aucun 
aftocié  d en  vouloir  ordonner  la  diftribution  en  quittant 
la  vie.  Dans  le  partage  primitif  qui  a été  fait  des  pro- 
priétés, les  chefs  qui  ont  eu  une  portion  de  ce  patrimoine 
commun,  ont  contracté  l’obligation  tacite  & imoérieilfe 
de  les  tranfmettre  a leurs  enfans.  Des  lois  étoient  même 
inutiles  pour  les  empêcher  d’en  agir  autrement;  car  c’eft 
aller  courre  le  vœu  de  la  nature  ; & tant  que  l’homme 
n eft  pas  corrompu,  il  obéir  à ce  vœu  fans  effort.  On  ne 
peut  pas  fe  ngurer  un  pere  affez  barbare  pour  déshériter 
fes  enfans.  C eft  a la  fuite  des  abus,  je  dirois  volontiers 
des  délits  des  pères  que  les  lois  font  venues  protéger  les 
enfans  contre  des  fentimens  dénaturés,  quelles  leur  ont 
rhiuré  une  partie  de  l’héritage  de  leurs  aïeux  à titre  de 
légitime.  Cette  digue  a été  oppoiée  à l’injafrice.  Eh  bien! 
qui  de  nous  trouve  la  liberté  de  l’homme  attaquée  par 
ce  rrein  mis  a fes  paflions?  Cependant ^ il  ne  peut  toucher 
a cette  portion  facree,  il  ne  peut  en  difpofer,  pourquoi 
la  liberté  leroit-elle  plus  violee  en  empêchant  un  père 
d avantager  un  enfant  au  préjudice  de  l’autre? 

Et  enfin  veut-on  que  ce  foit  là  une  gêne,  une  entrave  ? 
je  dirai  ^que  la  loi  fociale  eft  obligée  quelquefois  d’en 
mettre  a la  liberté  naturelle;  que  nous  ne  fuivons  pas  au  milieu 
des  fociétés  civihfées,  tous  les  préceptes  de  la  plus  pure 
nature;  que  ces  entraves  font  fouvent  juftes , néceflaires; 
qu  ehes  tiennent  invinciblement  à î ordre  que  nous  nous 
fommes  créé.  Ea  loi  réprime  aufîi  les  mauvaifes  a.ciions , 
ôc  1 homme  eft-il  efçjave  parce  qu’il  ne  peut  pas  faire  le 
mal  ? 

Mais  non,  1 homme  qui  a des  enfans  n’eft  pas  en- 
chaîné  à nos  yeux,  parce  qu’il  ne  lui  eft  pas  libre  de  les  dé- 
pouiller; ou  du  moins,  fi  ce  font  là  des  chaînes,  ce  font 
celles  que  la  nature  de  la  juftice  lui  forgent;  ce  font  celles 
que  la  lociété  a le  droit  de  lui  faire  porter  : & fi  une  fais 
nous  admettons  que  le  p ère  de  fWte  iaiift  h fortune  i 
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fes  enfans,  je  ne  vois  aucune  raifon  pour  qu’il  foie  le 
maître  de  la  leur  partager  inégalement. 

Ici  fans  doute , on  invoquera  la  puiflance  paternelle,  on 
vantera  fes  précieux  avantages,  on  foutiendra  que  c’efl: 
avec  la  libre  difpofltion  de  fes  richeflfes  qu’un  père  tient 
fes  enfans  dans  une  falutaire  dépendance,  qu’il  récompenfe 
ceux  qui  méritent  fon  amour,  qui!  punit  ceux  qui  ont 
encouru  fa  aifgrace. 

Je  ne  viens  point  m’élever  contre  cette  puiffance;  per- 
fonne  plus  que  moi  n’en  reconnoît  les  heureufes  influences, 
perfonne  ne  lui  rend  un  plus  pur  hommage.  Un  père 
tient  (on  empire  delà  nature  même;  c’efl:  elle  qui  l’a  char- 
gé d’élever  fes  enfans , de  veiller  à leur  confervation , il 
dirige  leurs  allions,  il  efl:  juge  de  leurs  différends;  les  en- 
fans de  leur  côté  lui  doivent  refpeét  et  obéiffance,  rien 
ne  peut  fuppléer  la  furveillance  paternelle;  c’efl:  là,  c’efl: 
dans  l’intérieur  des  familles  que  le  forment  les  citoyens; 
il  efi:  donc  très-important  que  les  bonnes  mœurs  y régnent, 
que  les  chefs  y foient  aimés,  refpcélés , que  les  jeunes 
élèves  foient  fournis  à leurs  leçons  : c’efl:  au  milieu  de  cette 
fainte  union,  de  ce  doux  concert,  que  régnent  la  paix  8c 
le  bonheur. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  durée  que  doit  avoir  cet 
empire;  je  traiterai  cette  queftion  importante  dans  un 
autre  moment. 

Mais  ne  nous  le  difiimulons  pas;  s’il  efl:  des  pères  juftes, 
raifonnables  & fenfibles , il  en  eft  ainli  de  defpotes , de  dé- 
naturés ; & fl  la  puiflance  entre  les  mains  des  uns  efl:  fans 
danger,  elle  efl:  entre  les  mains  des  autres  une  arme  bien  redou- 
table. 

Si  nous  étions  dans  une  fociété  naiflante,  fi  l’homme 
avoir  la  (implicité  des  premiers  âges , (i  fes  mœurs  étoient 
pures , (I  fes  lentimens  nétoient  point  altérés , il  y auroit 
moins  à redouter  fans  doute,  les  abus  du  pouvoir  pater^ 
nel.  Tous  les  enfans  feraient  également  chers  aux  auteurs 
de  leurs  jours,  ils  les  aimeraient  de  la  même  tendtdfe; 
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înduigens  pour  leurs  fautes  , ils  ne  les  puniroient  qu'avec 
regret  & fur- tout  qu’avec  juftice  : mais  chez  un  peuple 
vieux  ôc  corrompu  , chez  un  peuple  aufli  loin  de  la 
nature , des  goûts  & des  affections  quelle  infpire , où 
l’ambition , l’intérêt  & tous  les  vices  agitent  fans  ceffe  ôc 
dépravent  les  cœurs,  comment  fe  repofer  fur  la  bonté 
de  l’homme  ? comment  croire  qu’il  n’abufera  pas  de  fa 
puiflànce,  qu’il  n’aura  pas  de  prédilections  ininffes, 
qu’il  n’écoutera  que  la  voix  de  la  raifon , qu’il  ne  facri- 
fiera  pas  fes  enfans  à fon  avarice,  à fon  envie  de  dominer, 
a des  motifs  plus  coupables  encore  ?...  Non , non , ce 
ferait  fe  faire  une  trop  étrange  illufion. 

G’efl  faute  de  s’étre  allez  pénétré  de  la  différence 
qu’il  y a entre  un  peuple  à peine  fora  des  mains  de  la 
nature,  & un  peupîe  civihfé  depuis  des  fïècles,  que  plu- 
sieurs écrivains  recommandables  par  leurs  lumières  ont 
penfé  que  la  puiflànce  paternelle  ne  pouvoir  pas  être 
trop  étendue.  Cette  infhtution  leur  a paru  la  fource  la 
plus  précieufe , & la  fauve-garde  la  plus  fûre  des  bonnes 
mœurs.  Ils  fe  font  laides  entraîner  d’autant  plus  aifément 
dans  ce  fyftême,  qu’ils  l’ont  vu  établi  chez  des  peuples  an- 
ciens qui  font  encore  aujourd’hui  notre  étonnement  êc 
notre  admiration. 

Mais  au  milieu  de  quelles  circonfhnces  la  puifTance 
paternelle  s’eft-e  île  formée , s’eft-clle  accrue  chez  ces  peuples  ? 
(comment  s’eft-elle  combinée  avec  les  autres  loix  fociales  ? 
quel  a été  fon  degré  d’influence  fer  les  mœurs?  en  a-t-elle 
fuivi  le  cours,  ou  eft-ce  elle  qui  l’a  dirigé  ? a-t-elle  été  la 
caufe  ou  l’effet , a-t- aile  été  l’une  & l’autre?  n’a  t-il  pas 
exifié  aufli  des  peuples  chez  lefquels  la  puiflànce  pater- 
nelle étoit  nulle?  ôc  ces  peuples  n’ont  pas  été  les  moins 
grands,  les  moins  vertueux  de  la  terre.  Que  de  queflions 
il  y aurait  à examiner , h les  exemples  ici  dévoient  être 
la  règle  de  nos  jugeme-ns! 

Pour  ennoblir  la  puiflànce  paternelle  éc  lui  donner 


sn  grand  cara&ère  , on  la  fait  fervir  de  modèle  à toutes 
les  autres , on  1 accompagne  fans  cefTe  de  belles  & ma- 
gnifiques images.  C’eft  le  gouvernement  domeftique,  dit* 
on,  qui  a donné  la  première  idée  des  gouvernemens  po- 
litiques. Ceux-ci  n’ont  été  formés  qu’à  fon  imitation  & fur 
fes  principes. 

Certes , ce  n’eft  pas  là  ce  qui  pourroit  nous  faire 
chérir  la  puiiTànce  paternelle,  ce  n’eft  pas  là  ce  que  nous 
devons  compter  au  nombre  de  fes  bienfaits.  C’eft  cette 
puifiance  en  effet  qui  a beaucoup  favorife  le  defpotifme 
des  gouvernemens,  qui  lui  a prêté  les  armes  les  plus  fortes 
pour  opprimer  le  genre  humain.  C’eft  en  dilant , en 
répétant  continuellement  aux  peuples,  les  chefs  font  vos 
pères  , vous  êtes  leurs  enfans,  qu’on  les  a façonnés  a une 
obéillance  fervile,  qu’on  les  a endormis  dans  la  conhance 
la  plus  aveugle;  & la  confiance  a toujours  perdu  les 


nations. 

Quoi  qu’il  en  foit,  continuons  d’examiner  les  effets  de 
cette  p ui fiance  avec  le  calme  de  la  raifon  : or  la  raifon  , 
la  morale  & l’équité  , tout  nous  dit  que  la  puilfance  pa- 
ternelle, pour  être  utile,  doit  être  renfermée  dans  de 
j liftes  bornes,  doit  être  tempérée  par  de  fages  loix.  Tout 
nous  dit  que  le  iort  des  enfans  ne  doit  pas  être  livre  à 
l’arbitraire  8c  au  defpotifme  domeftique. 

Interrogeons  l’expérience;  nous  avons  des  parties  de 
l’empire  où  la  loi  commande  i’égaiite  entre  les  enfans, 
& où  en  même  temps  il  n’eft  pas  permis  aux  pères  8c 
mères  de  rompre  cette  égalité.  Eh  bien!  dans  ces  contrées 
les  enfans  chérifTènt-ils  moins  les  auteurs  de  leurs  jours? 
Ont-ils  moins  toutes  les  qualités  de  l’homme  8c  du  citoyen? 
A-t-on  remarqué, comme uneexception  frappante,  que  les 
enfans  qui  nai fient  dans  les  pays  régis  par  le  droit-écrit , 
aient  plus  de  talens  8c  de  vertus  ? a-t-on  remarqué  que 
là  les  moeurs  fuflent  plus  pures , les  crimes  plus  rares , 
les  hommes  meilleurs  ? je  ne  le  neufs  pas.  Ce  ferait  pat 
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aes  faits  de  cette  nature,  cependant,  qu’il  faudroit  juftifîer 
une  mftitution  dont  on  n’apperçoit  d’ailleurs  que  les 
dangers. 

l\ous  irons  plus  loin*  nous  fommes  portés  à croire 
qtiw  dans  les  pays  de  droit  écrit  , les  mœurs  domeftiques 
ont  moins  bonnes,  les  vices  plus  communs,  les  hommes 
pids  dépravés  que  par-tout  ailleurs,  nous  en  avons  déjà 
du  les  raifons.  L habitude  de  la  diilimulation , de  la  fauf- 
fete,  i état^perpétuel  de  gêne  &:  de  contrainte,  la  rivalité 
oc  la  jaloufie  entre  des  individus  deftinés  a vivre  enfembîe 

c'  a s mmer , ne  peuvent  engendrer  que  la  plus  afïreufe 
corruption. 

^ C eit,  il  faut  1 avoue r,un  étrange  moyen  de  fe  faire  chérir 
a^fes  en  fa  ns  de  les  former  à la  vertu  , de  leur  infpirer  le 
goût  des  cnofes  grandes  & utiles , que  de  les  conduire  par 

f°rulde  intérêt,  que  de  leur  dire  : Ci  vous  n’obéilTez  pas 
icrviLment^a  ma  voix,  je  vous  déshérite.  La  piété  filiale 

s achçte-t-elie  donc  ainfi  ? L’amour  eft-il  un  fentiment  qui 
le  paie  ? 

Supppfez-les  maintenant  tous  dociles  a cette  volonté 
fouv£i.aine , s emprdlant  tous  également  de  témoigner  a 
leurs  pctes  & mères , leur  attachement  & leur  amour  * 
comme  ils  ne  peuvent  pas  être  tous  avantagés , 6c  que  l’em- 
pire irrefiftihie  de  l’nfage  ordonne  de  choifir  un  objet 
cheii , ia  difgrace  frappe  avec  cruauté  fur  des  enfans  qui 
a voient  le  même  droit  & les  mêmes  efpérances.  Que  dis-je? 
le  préféré  eft  prefque  toujours  celui  qui  étoit  le  moins 
digne  de  l’être. 

Je  fuppofe  avec  vous  , que  des  enfans  aient  mérité  la 
httine  de  leurs  peres  6c  mères,  n’eft- ce  pas  une  punition 
bien  a b fur  de  , que  celle  qui  confifte  à les  priver  de  leur 
iortune  ? Lfl-ce  là  féneufement  un  moyen  qui  puiffe  les 
corriger , qui  puifîe  rectifier  leurs  penchans  & les  rendre 
gens  de  bien  ? Eft-ce  la  une  peine  analogue  au  délit , & 
qui  Auifoir  proportionnée  ? le  malheur  eft  fouvent  la  fource 
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des  vices  & des  crimes  \ & parce  qu’un  enfant  aura  en- 
couru rinimitié  de  fon  père  , faut  - il  qu’il  manque  des 
premières  nécelîités  de  la  vie?  faut-il  l’expofer  à devenir  un 
homme  dangereux  pour  la  fodéîé  ? 

Pères,  foyez  juftes , foyez  bons  envers  vos  enfans , &c  ils 
vous  aimeront , & ils  vous  confieront  dans  votre  vieiilene, 
vous  les  tiendrez  dans  la  feule  dépendance  qu’un  homme 
puiffe  attendre  d’un  autre  homme  , la  feule  qui  puiiFe 
plaire,  qui  foit  durable  & qui. ne  dégradé  pas  celui  qui  y 
eft  fournis. 

‘ Si  un  enfant  eft  un  dilïipateur  falots  & feulement  alors 
on  ne  doit  pas  lai  {fer  fa  fortune  a fon  abfolue  difpofition. 
11  a befoin  d’un  guide , d’un  tuteur , cet  aéte  de  prudence 
eft  pour  fon  propre  intérêt  * il  ne  faut  pas  qu’il  confomme 
en  un  jour  ce  qui  peut  le  faire  vivre  juiqu’à  la  fin  de  fa. 
carrière,  i’humanité  même  veut  qu’on  ait. pour  lui  la  pré- 
voyance dont  il  eft  dépourvu.  Ce  ri’eft  cependant  pas  une 
raifon  pour  qtSon  diminue  la  portion  qui  lui  appartient, 
on  doit  uniquement  en  régler  la  diftrîbution  avec  fageïïd 
Enfin,  & je  vous  fais  jufque  dans  vos  derniers  re-' 
tranchemens,  voulez-vous  que  la  faculté  accordéeaux  pères 
& mères  de  fe  choifir  un  héritier , de  l’enrichir  au  dépens4 
des  autres  ait  des  avantages  ? voulez- vous  que  ce  pouvoir’ 
retienne  quelquefois'dans  le  chemin  de  la  vertu  des  en- 
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mais  je  vous  demanderai  à mon  tours’ilVeft  pas  vrai  que1 
cette  faculté  eft  une  fource  féconde  d’injuftice,  qu’elle  fr* 
vorife  fouvent  P avarice  , l’ambition , les  pallions  les  plus’ 
condamnables,  quelle  corrompt  les  enfans  & quelle  a plus- 
d’inconvéniens  que  d’avantages.  Car  ,en  dernière  analyfe, 
c’eft  cçtte  balance  du  bien  & du  mal,  qui  eft  la  vraie  pierre* 
de  touché  des  lois  , qui  fert  à diftinguàr  les  bonnes  dès:' 
mauvaifes  : il  ne -fuffit  pas  de  citer  quelques  bienfaits- parti- 
culiers d’une  inftitution  pour  la  rendre  recommandable , 
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il,  faut  auftî  en  confidérer  les  fâcheufes  conféquences.,  Sc 
comparer  le  tout  afin  d’obtenir  un  réfultat  exaéh 
^ Ce  n eft  pas  non  plus  1 ancienneté  d’une  loi  qui  en  fait 
i apologie  ? fans  quoi  les  longues  erreurs  qui  gouvernent 
les  hommes  feroient  d éternelles  vérités.  L’homme  fe  ploie 
a toutes  les  formes } 1 éducation  , 1 exemple  de  1 habitude  lui 
font  fiipporter  jufqua  i efclavage.  Qu  on  ne  répète  donc  plus 
ce  miferablô  argument  avec  lequel  on  peut  confacrer 
tous  les  abus. 

» - ■»  . , . 

La  pohtion  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  ne  vous 
permet  pas  de  lailfei;  ccrte  grande  queftion  indécife.  Dos 
Ioix  oppoiées  fe  préfenrent  : ici,  des  courûmes  comman- 
dent  aux  peres  8c  meres  de  maintenir  1 égalité  entre  leurs 
enfans ; la,  des  ufages  leur  permettent  de  rompre  cette 
égalité.  Cette  diyerfité  choquante  dans  un  point  auilï  im- 
portant, ne  peut  exifter  dans  un  empire  où  vous  ramenez 
tout  a 1 uniformité,  ouïes  mêmes  principes  politiques  8c 
d adminiftration  gouvernent  les  citoyens.  Forcés  de  faire 
un  choix,  de  quel  coté  pencherez-vous  ? le  parti  que  vous 
avez  à prendre  n’eft  pas  douteux. 

Je  ne  dirai  pas  que  jamais  les  circonftances  ne  furent 
moins  propices  pour  laiffer  le  fort  des  enfans  à la  dif- 
pontion  abiolue  des  auteurs  de  leurs  jours.  Dans  un  temsde 
parti , dans  un  tems  où  les  opinions  fe  divifent  fur 
les  .plus  granas^  intérêts  , ou  elles  fe  foutiennent  avec 
acharnement , ou  Ion  paroit  ennemi,  fi  l’on  ne  partage 
pas  les  mêmes  principes j quels  dangers  n’y  auroit  - il 
pas  à lahfer  aux  chefs  de  famille,  le  droit  de  diftribuer 
leur  fortune,  fuivant  leurs  préjugés  & leurs  paillons?  Le 
levain  des  haines  publiques  fermenteroïc  dans  l’intérieur 
de  toutes  les  familles  pour  les  divifer,  8c  vous  verriez 
éclater  de  route  parc  des  exemples  effrayans  d inimitié  8c 
de,  vengeance.  Je  ne  vous  parlerai  pas,  .dis-je,  de  ces 
circonftances , vous  me  répondriez  : elles  pafteront  y 8c 
nous  travaillons  pour  les  ftècles. 
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Mais  la  raifon  8c  la  juftice  font  pour  tous  les  tems; 
8c  ici,  la  raifon  , la  juftice  , 1 intérêt  fuprême  de  la  focié- 
té,  vos  principes , réclament  avec  énergie,  légalité  entre 

les  enfans.  . 

Ce  grand  aéle  d’équité  répandra  le  bonheur  fur  d im- 
menfes^ contrées.  Les  vi&imes  fans  nombre  que,  vous  allez 
délivrer  de  l’efclavage  domeftique  le  plus  intolérable,  que 
vous  allez  fauver  de  la  mifere  & de  1 humiliation , que 
vous  allez  rendre  à la  fociété,  vont  lever  leurs  mains 
reconnoiftantes  vers  le  ciel , 8c  bénir  leurs  bienfaiteurs 

leurs  travaux.  v 

Ce  grand  a&e  d’équité  s’étendra  fur  toute  la  L rance 

8c  fur  chaque  famille.  C eft  alors  que  les  enfans  feronr 
vraiment  égaux  , & que  l’égalité  civile  fe  combinant  avec 
l’égalité  politique,  fe  prêtant  l’une  & l’autre  un  appui 
mutuel , vous  aurez  fondé  la  liberté  générale  fur  des 

bafes  immuables  & éternelles.  r 

Je  demande  donc  que.  l’égalité  des  partages  établie 
entre  les  enfans  par  la  loi,  ne  puiffe  être  détruite  par 
aucune  difpofition  de  l’homme,  de  quelque  nature  quelle 

foir. 
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A PARIS , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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